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I 

CHARLES PERRAULT 

CHARLES PERRAULT naquitaParis en janvier 1628, cinquieme 
et demier fils d'un avocat au Parlement qui etait originaire de 

Touraine. Son education familiale fut tres soignee. "Mon pere, 
dit-il clans ses Memoires, avait un soin particulier de fortifier de 
bonne heure ses enfants contre les erreurs populaires, de leur in­
spirer les maximes les plus pures de l'Evangile, et de leur ouvrir 
l'esprit aux plus belles connaissances". De sa mere il nous dit 
seulement qu'elle lui apprit a lire. I1 n'ajoute pas que ni elle, ni 
autre personne, ait amuse son enfance de ces contes de fees qui 
nous paraissent aujourd'hui inseparables de son nom. N' etaient­
ils pas au nombre des "erreurs populaires" dont l'avocat Perrault 
gardait si jalousement !'esprit de ses enfants? 

Il etait clans sa neuvieme annee lorsqu'on le mit au College 
de Beauvais, un des plus celebres de l'Universite de Paris, ou 
Cyrano de Bergerac terminait alors ses etudes sous la ferule du 
pedant Grangier. Le jeune Perrault ne tarda pas a faire !'admi­
ration de ses maitres par sa facilite a ecrire en vers. Mais c' etait 
la le don d'une mechante fee; et il ne s'en trouva pas d'autre pour 
lui enseigner l'art d' ecrire difficilement des vers faciles. 

Il n'acheva pas ses etudes au college. Un jour que, clans la 
classe de philosophie, i1 etait en veine de questions indiscretes, 
il fut prie par deux fois de se taire. Alors, raconte-t-il lui-meme, 
il se leva, fit une reverence au professeur et aux autres ecoliers 
et sortit de la classe, suivi d'un camarade nomme Beaurain. Tous 
deux se rendirent au jardin du Luxembourg, et firent le serment 
d'etudier ensemble desormais sans !'assistance d'aucun maitre. 

Ils tinrent parole. Pendant plus de trois ans, cinq heures par 
jour, illurent, au gre de leur fantaisie, une foule d'auteurs fran~ais 
et Iatins. "Si je sais quelque chose, dit Perrault, je le dois par­
ticulierement a ces trois ou quatre annees d' etudes." 

Un de leurs intermedes avait consiste a traduire le sixieme 
chant de l'Eneide en vers burlesques, suivant la mode qui courait 
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alors. C' est dans cette descente chez les Ombres que se trouvent les 
quatre vers ordinairement attribues a Scarron: 

Ut, pres de l'ombre d'un rocher, 
J'aper~us l'ombre d'un cocher 
Qui frottoit l'ombre d'un carrosse 
Avecques l'ombre d'une brosse. 

Perrault se destinait a suivre la carriere paternelle. En 
juillet 1651, avec deux camarades, il se rendit a l'Universite 
d'Orleans, et sans rien savoir, a ce qu'il laisse entendre, les trois 
compagnons se fire11t recevoir avocats a dix heures du soir, par des 
docteurs qui, pour les interroger, avaienl rnis leur bormet earn~ 
sur leur bonnet de nuit. Devenu avocat, Perrault jugea qu'il 
etait convenable de savoir le droit, et se mit a l'apprendre, sans 
maitre, comme tout le reste. 

II ne plaida que deux fois, puis entra, en qualite de commis, 
chez son frere Pierre qui avait achete la charge de receveur general 
des finances de Paris. Dans cette agreable sinecure il passe dix 
ans, partageant son temps entre 1' etude, les plaisirs champetres 
et la vie mondaine. C'est alors qu'il rencontre, chez le surinten­
dant Fouquet, toutes les gloires litteraires du temps, y compris les 
representants du burlesque et de la preciosite. I1 ecrit beaucoup 
de vers galants et une petite allegorie en prose, intitulee Dialogue 
de l' Amour et de l' Amitie, qui est d'un style gracieux et pur. 

Le 3 fevrier 1663, sur la recommandation de Chapelain, i1 
fut nomme membre du petit conseil que Colbert venait de former 
pour l'aider dans sa tach~ de ministre des lettres, sciences et arts, 
et qui allait devenir 1' Academie des inscriptions. Il devait, avec 
ses trois collegues, preparer les devises des medailles, tapisseries 
et tableaux destines a perpetuer la memoire des grands evenements 
du regne. Mais ce n'etait la qu'une part minime de ses fonctions: 
en realite, il fut des lors, et pendant dix-neuf ans, un des collabora­
teurs les plus assidus de Colbert dans les taches si diverses que 
le surintendant des batiments du roi avait assumees. 

Il fut re~u a l'Academie fran~aise le 23 novembre 1671, et 
concourut a augmenter le prestige de la Compagnie par diverses 
mesures qui, d'ailleurs, etaient suggerees par Colbert. Sur sa 
proposition il fut decide que les seances de reception seraient 
ouvertes au public, que 1' on aborderait la preparation du diction­
naire, que les seances de travail seraient plus frequentes, et que 
des jetons de presence seraient distribues a ceux qui y prendraient 
part. Pour manifester son contentement, le roi permit a l'Academie 
de venir le haranguer dans les circonstances solennelles, comme 
faisaient les cours souveraines. 
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Dans ses fonctions de commis a la surintendance des batiments, 
Perrault eut !'occasion de rendre a l'art et au public de grands 
services. C'est grace a lui que Lully put obtenir la grande salle 
du Palais-Royal pour y representer ses operas. C'est a sa priere 
que le j ardin des Tuileries demeura ouvert au public lorsqu' on eut 
acheve de le planter. Colbert voulait en condamner les portes. 
"Je suis persuade, lui dit Perrault, que les jardins des rois ne sont 
si grands et si spacieux qu'afin que tous leurs enfants puissent s'y 
promener." Colbert ceda. 

Les Perrault avaient, au plus haut degre, !'esprit de famille. 
Charles voulut faire profiter les siens de son credit. Son frere 
Claude, apre~ avoir pratique la medecine, la poesie hurlesque et 
la physique, avait decouvert sa voie aux environs de la cinquantaine, 
et etait devenu architecte. A Colbert et a Louis XIV, qui s'oc­
cupaient de l'achevement du Louvre, Charles reussit a faire accepter 
les plans de son frere, de preference a ceux de Le Vau, premier 
architecte du roi, et a ceux de l'illustre cavalier Bernin que l'on 
avait fait venir de Rome en grande pompe et a grands frais. C'est 
ainsi que Perrault le medecin fut appele a edifier !'admirable 
colonnade du Louvre. 

Vers le meme temps, Charles se maria avec la fille d'un receveur 
des rentes. Il avait quarante-trois ans; sa femme en avait dix­
neuf. Lorsqu'il vint demander a Colbert son agrement, le ministre 
s'enquit d'abord du chiffre de la dot. "Elle est de soixante-dix 
mille livres, dit Perrault.-C'est trop peu, dit Colbert. Je vous 
trouverai une fille, parmi les gens d'affaires, qui vous apportera 
une dot bien plus avantageuse. Mais, poursuivit-il, n'est-ce point 
un mariage par amitie dont vous me parlez?-Je n'ai vu la fille 
qu'une fois, dit Perrault; mais je connais le pere et la mere il y a 
plus de dix ans ... Je les connais, ils me connaissent, et je suis 
assure que je vivrai parfaitement bien avec eux. Je serais tres 
fache de rencontrer un beau-pere qui se plaindrait sans cesse que 
je ne fais rien.-Je crois, lui dit Colbert, que vous avez raison". 

La faveur de Perrault dura quelques annees encore. En 16~1. 
voyant qu'elle decline, il demande son conge. Des lors, tout son 
temps est partage entre I' education de sa jeune famille et les lettres 
qu'il avait presque abandonnees depuis dix-neuf ans. Suivant la 
mode de la devotion, introduite par Madame de Maintenon, il 
compose une Epitre chretienne sur la penitence, une Ode aux nouveaux 
convertis, et dedie a Bossuet un Saint Paulin, lourd poeme en six 
chants ou manque la poesie. Enfin il ranime la querelle des anciens 
et des modemes qui s'etait quelque peu assoupie, en faisant lire 
le 27 janvier 1687, dans une seance solennelle de l'Academie 



72 THE DALHOUSIE REVIEW 

fran~aise, un poeme ou, aux depens de l'antiquite, il magnifie le 
siecle de Louis le Grand. Boileau fut outre d'entendre "traiter 
Homere comme un carabin". 

Le grand satirique nourrissait contre la famille Perrault une 
vieille antipathie plus ou mains justifiee, et en avait donne une 
preuve eclatante au debut du quatrieme chant de son Art poetique. 
Le "mauvais medecin" devenu "bon architecte", dont il nous 
raconte l'histoire, et dont il fait rimer trop richement le titre avec 
assassin, c'est Claude Perrault, qui expie la, pour l'eternite, une 
saignee malencontreuse infiigee a Boileau clans sa jeunesse. Quant 
a Charles Perrault, il etait, ou avait ete, l'ami de tous les ennemis 
de Boileau, de tous ceux dont le satirique avait fait un si beau 
massacre: de Chapelain, de Quinault, de l'abbe Cotin, de Saint­
Amant, de Pinchesne, de la Calprenede, de Madeleine de Scudery, 
des precieux et des burlesques. 

Boileau traita de Topinambous et de Hurons les academiciens 
qui avaient applaudi Perrault; mais celui-ci qui se trouva subitement 
a la tete d'un parti nombreux et jeune, entreprit de defendre ses 
idees. Des l'annee suivante (1688) il publiait le premier volume 
de ses Paralleles des anciens et des moderries. 11 y en eut trois 
autres dont le dernier parut en 1697. 

C'est une suite de dialogues supposes entre trois personnages 
qui, par une belle journee de printemps, visitent les merveilles de 
Versailles. L'Abbe est le parte-parole de l'auteur; le President 
expose et soutient les theories du parti adverse; le Chevalier egaie 
la conversation par ses plaisanteries et ses paradoxes. 

L'argumentation de Perrault est fondee sur ces deux idees 
cartesiennes que l'antiquite etait l'enfance du monde, et que 
1' etude des chases de la nature releve de la raison seule. Mais i1 
n'en tire pas, comme on l'a dit parfois, la theorie du progres indefini. 
S'il essaie de demontrer que son siecle, a tous les points de vue, 
est superieur a ceux qui l'ont precede, il croit aussi qu'il laissera 
peu de chose a trouver a ceux viendront ensuite. 

Dans le domaine des sciences il etait aise a Perrault de faire 
eclater aux yeux ce que le dix-septieme siecle avait ajoute aux 
connaissances humaines, et combien il etait superieur a l'antiquite. 
Mais, en litterature, le chef des modernes se donnait le tort de 
parodier et de travestir les anciens, surtout les Grecs, qu'il con­
naissait peu; de mettre en parallele avec les epopees antiques les 
productions de Scudery, de Desmarets et du P. Lemoyne; de 
mesurer parcimonieusement 1' eloge a des auteurs de premier ordre 
comme La Fontaine, parce qu'ils etaient du parti des anciens; et 
meme d'oublier Racine, dont le genie pourtant eut ete un puissant 
argument en faveur de sa these. 
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La bataille dura plusieurs annees, et les deux adversaires y 
perdirent un peu de leur dignite. Boileau y perdit me:rr..e quelque 
chose de sa gloire le jour ou, pour defendre Pindare, i1 ecrivit en 
style soi-disant pindarique une Ode sur la prise de Namur. Enfin 
le grand Arnault qui, alors age de quatre-vingt-deux ans, etait en 
exil a Bruxelles, forma le projet de reconcilier ces deux hommes 
qu'il estimait et qui, tout au fond, avaient de l'estime l'un pour 
l'autre. I1 leur ecrivit a chacun en leur montrant leurs torts 
reciproques; et le 4 aout 1694, une epigramme de Boileau annonc;ait 
que la paix venait d'etre conclue: 

Tout le trouble poetique 
A Paris s'en va cesser; 
Perrault l'anti-pindarique 
Et Despreaux l'homerique 
Consentent de s'embrasser .. . . 

A partir de ce jour, Perrault sembla avoir perdu tout souv:enir 
de cette querelle; ce que Boileau eut le tort de ne pas faire. Mais 
la vieillesse de Boileau etait triste, parce qu'il etait seul. Perrault 
etait entoure de ses trois enfants dont il dirigeait 1' education lui­
meme, et dont les heureuses dispositions etaient devenues son princi­
pal orgueil. Au plus fort de la bataille, il s' etait plu a rimer en 
leur compagnie, et peut-etre pour eux, quelques vieux contes de la 
Bibliotheque bleue: Griselidis, Peau d' Ane, les Souhaits ridicules. 
I1 ecrivit encore joyeusement une mauvaise epopee de la Creation 
du monde, et quelques idylles champetres ou son amour profond 
de la nature lui fit retrouver la phrase lyrique de Saint-Amant, avec 
!'inspiration religieuse en plus. Le sentiment tres sincere qu'il 
avait de la grandeur de son siecle, lui inspira l'idee de ramasser 
en de simples et breves notices la biographie des hommes qui 
l'avaient illustre. Enfin, au debut, de l'annee 1697, par ses soins, 
mais avec la signature de son plus jeune fils, paraissait un petit 
livre de Contes en prose clans lequel les gens de gout reconnurent 
immediatement le chef d'oeuvre du genre. 

Charles Perrault mourut le 16 mai 1703, dans sa maison de la 
rue de l'Estrapade, sur la colline Sainte-Genevieve, et fut enterre 
le lendemain, clans 1' eglise de Saint-Benoit-le-Betourne, sa paroisse. 

II 

L' AUTEUR DES CONTES 

Au printemps de l'annee 1695, parmi les hotes qui frequentaient 
l'hospitaliere maison de Charles Perrault, on remarquait une jeune 
femme de trente ans, gaie et spirituelle, a la voix belle et bien 
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timbree, et dont les amis disaient que si son grand nez derangeait 
un peu l'harmonie de ses traits; il etait une marque de sa bonte. 
Mademoiselle Marie-Jeanne L'Heritier de Villandon, fille de Nicolas 
L'Heritier, historiographe de France, petite-niece de l'illustre 
president Guillaume du Vair, etait versee dans l'histoire, la philo­
sophie et les sciences; mais elle travaillait aussi en madrigaux 
rondeaux, idylles et bouts-rimes, et depuis six ans, etait avan­
tageusement connue des lecteurs du Mercure galant. Elle aimait 
les contes populaires qu'autrefois "sa nourrice ou sa mie" lui avait 
recites "le soir, pres des tisons" et qu'elle attribuait, de bonne foi, 
aux anciens troubadours. Elle avait recemment donne au public 
un Triomphe de madame des Houlieres pour venger cette illustre 
amie, et, avec elle, tout le clan des femmes-auteurs, des "traits 
injurieux" de Boileau "le misanthrope"; et pour ajouter, sans doute 
un argument de fait a sa demonstration, elle preparait alors un 
recueil de ses Oeuvres meslees en vers et en prose. 

Le 19 juin de cette meme annee 1695, elle obtint un privilege 
pour I' impression de cet ouvrage, qui sortit des presses le 19 octobre 
suivant, et parut a la devanture de Jean Guignard libraire, a !'entree 
de la grand' salle du Palais. Il est d'une mediocrite certaine, mais 
il contient cinq pages qui 1' ont preserve, et le preserveront toujours 
peut-etre, de 1' oubli total; car c' est la que se trouve la premiere 
mention qui ait ete faite des contes qui devaient immortaliser le 
nom de Perrault. 

En tete du volume apparaissait une de ces petites histoires 
que le Mercure galant avait mises a la mode. En dediant a made­
moiselle Perrault cette "nouvelle heroi"que et satirique," l'auteur 
faisait connaitre queUes circonstances l'avaient amenee a l'ecrire. 
Laissons-lui la parole. 

Je me trouvai, il y a quelques jours, mademoiselle, clans une 
compagnie de personnes d'un merite distingue ou la conversation 
tomba sur les poemes, les contes et les nouvelles. On s'arreta 
beaucoup i1 raisonncr sur ccttc dernierc sortc d'ouvragc: on en 
examina les divers caracteres, en vers et en prose, et l'on y donna 
une infinite d' eloges a la charmante nouvelle de Grz"selz"dz"s; celle 
ou les conseils d'une sage fee font naitre mille incidents ou il 
y a du merveilleux fut tres louee; et le nalf enjouement des Souha£ts 
ridicules y eut aussi grand nombre de partisans. On dit ensuite 
que, quelque beaux que fussent ces ouvrages dans leur genre, 
c' etaient cependant les moindres productions qui pussent partir 
de la main de leur illustre auteur, qui avait donne tant de marques 
de ses grands talents pour la poesie et 1' eloquence, et dont tout le 
monde connaissait les vives lumieres dans les sciences et dans 
tous les beaux-arts. 

On fit encore cent refiexions dans lesquelles on s' empressa 
de rendre justice au merite de ce savant homme, dont il vous est 
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si glorieux d'etre fille. On parla de la belle education qu'il donne 
a ses enfants; on dit qu'ils marquent tous beaucoup d'esprit; 
et enfin on tomba sur les contes nalfs qu'un de ses jeunes eleves 
a mis depuis peu sur le papier avec tant d'agrement. On en raconta 
quelques uns, et cela engagea insensiblement a en raconter d'autres. 

Il fallut en dire un amon tour. Jecontaiceluide LWarmoisan, 
avec quelque broderie qui me vint sur le champ dans l'esprit. 
Il fut nouveau pour la compagnie, qui le trouva si fort de son 
gout, et le jugea si peu connu, qu'elle me dit qu'il fallait le com­
muniquer a ce jeune conteur qui occupe si spirituellement les 
amusements de son enfance. J e me fis un plaisir de suivre ce 
conseil; et comme je sais, mademoiselle, le gout et !'attention que 
vous avez pour toutes les choses ou il entre quelque esprit de morale, 
je vais vous dire ce conte tel, a peu pres, que je le racontai. J'espere 
que vous en ferez part a votre aimable frere; et vous jugerez 
ensemble si cette fable est digne d' etre placee dans son agreable 
recueil de contes. 

Done avant le 19 juin 1695, plusieurs des contes de Perrault 
sont rediges et amenes a un point de perfection suffisant pour 
qu' on puisse les lire et les faire admirer aux amis de la famille 
Mais nul ne les attribue a Charles Perrault. L'auteur de cet 
"agreable recueil", celui qui les "a mis sur le papier" est le plus 
jeune fils de l'illustre academicien, Pierre Perrault d' Annancour 
qui est entre dans sa dix-huitieme annee au mois de mars precedent. 
On ne peut meme nullement conclure, des termes employes par 
Mlle L'Heritier, que cet ouvrage rut un devoir d' ecolier; on a, au 
contraire, !'impression nette que le jeune Perrault, aiguillonne 
par la gloire paternelle, a entrepris la volontairement une de ces 
oeuvres litteraires auxquelles travaillait autrefois tout collegien 
ambitieux. Sans doute cette oeuvre est le resultat et la preuve 
de la belle education que !'enfant a recue; mais le pere n'a pas 
d'autre honneur a pretendre que d'avoir, par son influence et par 
ses lecons, eveille un genie precoce. Le "jeune conteur" est un 
conteur, non un secretaire. La compagnie qui entend raconter 
l'histoire de Marmo1:san ne clit p:1s a Mlle L'Heritier de la com­
muniquer a l'auteur de Peau d'Ane, mais a son fils, celui qui occupe 
ses helires de recreation a preparer un recueil de contes en prose. 

Il serait done d'un bien vi£ interet pour nous d'avoir un echo 
de ce qui se dit ou se chuchota dans !'entourage de la famille Perrault 
et dans le grand public, lorsque, au mois de mars de l'annee suivante 
(1696), Devise, inserant dans son Mercure galant le conte de la 
Belle au bm·s dormant, le fit preceder d'un avertissement qui se 
terminait par ces mots: "On doit ce petit ouvrage a la m erne personne 
qui a ecrit l'histoire de la petite marquise dont je vous fis part, 
il y a un an, et qui fut si applaudie dans votre province". A qui 
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pensait reellement le directeur du Mercure, et comment fut-il 
compris de la masse de ses lecteurs? 

I1 n' etait pas difficile de retrouver dans le volume de fevrier 
1695, "l'histoire de la petite marquise" ou, pour etre plus exact, 
"de la marquise-marquis de Banneville". D'ailleurs ce recit, un 
peu equivoc;_ue, des aventures sentimentales d'un jeune gentilhomme 
eleve comme une fille, et sous des habits de fille, par une mere 
soucieuse de le premunir contre toute vocation militaire, avait du 
rester dans la memoire de bien des gens. Mais que savait-on de 
l'auteur? 

Aujourd'hui grace a Mme Roche-Mazon qui, en 1928, a publie 
sur cette question un important article dans le Mercure de France, 
il est demontre que nous avons la un chapitre des memoires person­
nels que le trop fameux abbe de Choisy avait ecrits pour la marquise 
de Lambert. Dans le manuscrit de ces memoires qui est conserve 
a la Bibliotheque de !'Arsenal, .on peut voir une precieuse note du 
copiste a l'endroit d'ou la nouvelle a ete extraite: il s'excuse de ne 
pas transcrire l'histoire de la marquise de Banneville, en disant 
qu' ellc a ete imprimee. 

Mais en 1695, a part de tres rares inities peut-etre, nul n'a 
su qui en etait l'auteur. "Une jeune fille assez jolie, elevee panni 
les rubans" lisait-on dans le prologue du roman. Quant a Devise 
en offrant cette histoire a sa correspondante fictive de province, 
il ajoutait: "Elle est d'une personne de votre sexe qui s'exprime 
avec beaucoup d'agrement et de finesse; il serait a souhaiter qu'elle 
voulut ecrire souvent". Ce n' etait guere compromettant. On 
peut meme se demander si le directeur du Mercure connaissait 
vraiment l'auteur a ce moment-la, puisqu'il ne disait rien a ce 
sujet qui ne put etre deduit de I' ouvrage lui-meme. 

Attribue par Devise a la meme dame voilee, le conte de la 
Belle au bois dormant se trouvait etre, lui aussi, anonyme. On 
comprend, d'ailleurs, tres bien que la famille Perrault ait tenu a ce 
que "ce petit ouvrage" fUt publie sans nom d'auteur. Dire qu'il 
etait d'un enfant, c'eut ete, en quelque sorte, engager le lecteur 
a en faire peu d'estime; dire qu'il etait de Charles Perrault c'eu.t He 
compromettre le renommee d'un vieil academicien tout occupe de 
choses graves. Mieux valait tater le public avant de faire connaitre 
l'auteur. 

Mais Devise ne se contentait pas de l'anonymat pur et simple. 
En affirmant que le conte etait de la meme plume feminine qui 
avait, selon lui, ecrit l'Histoire de la marquise-marquis, il ajoutait 
au mystere une espece de mystification. Quel en est le secret? 

La-dessus le dernier mot ne sera peut-etre jamais dit; car nous 
ignorons jusqu'a quel point le directeur du Mercure etait, lui-meme, 
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renseigne. Pour affinner que les deux ouvrages sont du meme 
auteur, sur quoi s'appuie-t-il? 'On ne sait. Peut-etre simplement 
sur le fait que les deux manuscrits lui ant ete remis par la meme 
personne, et qu' on trouve, entre les deux ouvrages, certaines res­
semblances. Et quel est cet auteur qu'il ne nomme pas? On 
!'ignore de meme, et l'on ne peut faire, ace sujet, que des hypotheses. 

En voici une, tres ingenieuse, qui, si elle etait verifiee, re­
soudrait le probleme. Ayant remarque fort justement que, par 
plusieurs details de la description et par l'emploi de certaines 
formules typiques, 1' Histoire de la marquise-marquis faisait penser 
a la Belle au bois dormant et a Cendrillon, Mme Roche-Mazon a 
cru pouvoir conclure que ce petit roman etait dQ, non pas au seul 
abbe de Choisy, mais a la collaboration de l'abbe de Choisy et de 
Charles Perrault. Devise ne l'aurait attribue a une femme que 
pour deguiser la personnalite veritable de deux hommes qui ne 
pouvaient, ni l'un ni l'autre, avouer cette production trap legere. 
Ainsi s'expliquerait qu'il puisse, l'annee suivante, presenter au 
public le conte de la Belle au bois dormant comme un ouvrage "du 
meme auteur qui a ecrit l'histoire de la petite marquise" ou, du 
mains, de celui des deux qui y a mis la demiere main. 

Le conjecture est seduisante. Charles Perrault, comme 
l'abbe de Choisy, frequentait le salon de madame de Lambert. 
11 avait, pour elle, "rime tout au long l'histoire de Peau d'Ane." 
11 pourrait avoir ajoute quelques agrements a l'histoire de la petite 
marquise, ebauchee par l'abbe, de meme que nous le verrons 
transformer, a l'usage de ses enfants, le Riquet a la houppe de 
mademoiselle Bemard. 

Mais, a la reflexion, ce qui nous frappe surtout dans cette 
hypothese, c' en est la fragilite. De ce que certains passages de 
1' Histoire de la marquise-marquis se retrouvent presque textuelle­
ment dans la Belle au bois dormant, il ne s'ensuit pas que celui qui 
a ecrit ce conte doive etre considere necessairement comme ayant 
auparavant colla bore a la nouvelle. Autant dire que Moliere a 
dQ collaborer au Pedant joue de Cyrano de Bergerac parce qu'on 
retrouve dans ses Fourberies de Scapin la scene de la ga!ere qui 
etait deja dans le Pedant joue. N'est-il pas un peu plus nature! 
de supposer que l'auteur de la Belle au bois dormant-que! qu'il 
soit-a pu avoir quelques reminiscences, plus au mains conscientes, 
de la nouvelle, publiee un an auparavant. L'abbe de Choisy, 
auteur d'un tres agreable Voyage de Siam, membre de l'Academie 
fran!;aise depuis 1687, n' etait pas un simple barbouilleur: il avait 
de !'esprit et une plume alerte. Pourquoi lui enlever deux jolis 
passages de son petit roman, sous pretexte qu'ils se retrouvent, 
un an apres, dans un conte de fees? Considerez-vous comme in-
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concevable que l'auteur de ce conte se soit rappele avec un peu 
trop d'exactitude quelques lignes d'un ouvrage agreable que personne 
ne reclamait? Chacun sait que les ecrivains les plus celE~bres 
n'avaient pas alors, pour ce genre d'emprunts, les scrupules 
d'aujourd'hui. Et enfin qui vous a dit que l'auteur de la Belle 
au bois dormant rut un ecrivain celebre? Dans ce conte, on remarque 
certaines gaucheries qui paraissent trahir une plume bien jeune. 

11 n'est done nullement demontre que l'auteur du conte ait 
eu part a 1' Histoire de la marquise-marquis autrement que pour 
l'avoir pillee quelque peu; et, dans l'etat actuel de nos connaissances, 
il parait impossible de determiner ce que savait et ce que voulait 
dire le directeur du Mercure galant, lorsqu'il identifiait l'auteur de 
cette nouvelle et celui de la Belle au bois dormant. D'ailleurs, a 
supposer qu'il ait reellement vise Charles Perrault, que signi­
fierait son temoignage? Simplement ceci: que le conte lui avait 
ete remis par Charles Perrault ou de sa part; mais non point que 
l'academicien en rut l'auteur a !'exclusion de son fils. Charles 
Perrault n'avait a entretenir ni Devise ni le public de ses affaires 
de famille. 

11 est inutile de s'appesantir sur un texte obscur qui, dans 
l'hypothese la plus favorable, laisse precisement subsister un doute 
sur le point essentiel du litige; d'autant plus inutile que le Mercure 
a, dans la suite, dissipe pour les lecteurs cette obscurite initiale 
qui, au fond, n' etait peut-etre que de !'ignorance. En effet ce 
temoignage net et clair qu'il n'avait pas su donner en mars 1696, 
au moment de la publication du conte, il l'a apporte six mois plus 
tard. Le voici. 

L' Histoire de la marquise-marquis, avait, semble-t-il, deplu en 
haut lieu. On y trouvait la description d'un bal masque au Palais­
Royal ou apparaissait, en atours de grande dame, un certain prince 
Sionad qui ne pouvait etre que le due d'Orleans, frere du roi. Une 
telle mascarade n' etait pas de nature a augmenter le prestige de 
ce prince aux moeurs trop connues. Le directeur du Mercure 
fut-il invite a effacer, dans la mesure du possible, cette facheuse 
impression? Nul ne peut le dire; mais ce qui est certain c'est que, 
l'annee suivante, en aoG.t et septembre 1696, la meme nouvelle 
reparaissait augmentee d'un long chapitre d'un style tout different, 
ou etait racontee la vie du beau prince Sionad transforme en jeune 
seigneur etranger. Or, dans cette nouvelle redaction, qui fut 
publiee six mois apres la Belle au bois dormant, l'auteur introduisait 
une conversation sur les contes de fees en general, et sur celui-la 
en particulier, ou la petite marquise s'exprimait ainsi: 

Ce petit conte m'a raccommodee avec le.iYfercure galant .... 
Je n'ai encore rien vu de mieux narre: un tour fin et delicat, des 
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expressions toutes neuves; mais je ne m'en suis point etonnee 
quand on m'a dit le nom de l'auteur. Il est fils de maitre, et 
s'il n'avait pas bien de l'esprit, il faudrait qu'on l'eut change en 
nourrice. 

Nous ne savons de qui est le supplement de l'Histoire de la 
la marquise-marquis; mais nous crayons bien reconnaitre, dans ce 
dernier passage, le ton trivial et decide de Mlle l'Heritier. Cela 
est de la meme veine que la dedicace a Mlle Perrault que nous 
avons citee au debut. En tout cas, ce qu'il faut retenir c'est qu'en 
septembre 1696, dans le Mercure galant, revue toute devouee a 
Charles Perrault et a laquelle il avait donne la primeur de plusieurs 
de ses ouvrages, on affinnait, sans discussion, et sans !'expression 
du moindre doute, que le conte de la Belle au bois dormant, publie 
par le meme Mercure six mois auparavant, etait de son fils. 

A ce moment-la le recueil des contes est acheve et, sans doute, 
on a deja, en vue de !'impression, alerte Clousier et Barbin. C'est 
ici que nous trouvons sur notre route le seul temoignage que 1' on 
puisse faire valoir pour enlever a Perrault d'Armancour son titre 
d'auteur. Le 23 septembre, I' abbe Dubos, un des membres les plus 
marquants du parti des modernes, ecrivait a Pierre Bay le: "Barb in 
imprime . . . les Contes de ma mere l'Oye par M. Perrault. Ce sont 
bagatelles auxquelles il s'est amuse autrefois pour rejouir ses 
enfants". 

On a voulu opposer ce texte a celui de Mlle l'Heritier que nous 
avons cite plus ha ut; et, sans doute, on peut le faire, mais a con­
dition d'en determiner d'abord le caractere et la portee. Les deux 
temoignages ne sont pas de meme nature, ne prcsentent pas les 
memes garanties et, tout bien considere, ne se detruisent pas l'un 
l'autre. Celui de Mlle l'Heritier vient d'une personne qui connait 
intimement la famille Perrault et les circonstances dans lesquelles 
a ete compose le recueil dont elle parle. Elle s'adresse a Mlle 
Perrault, fille de l'academicien et soeur du jeune auteur; et ce ne 
peut etre qu'apres avoir obtenu l'assentiment de la famille pour 
la publication de ces pages, ou, du moins, avec la certitude qu' elles 
seront approuvees. Enfin elle n'ignore pas que son livre aura pour 
premiers lecteurs les amis de la famille Perrault, tout disposes a 
critiquer les moindres inexactitudes. Son temoignage a done ce 
double caractere d'etre complet et controle de toutes parts. Celui 
de l'abbe Dubos est d'une autre nature. Dans la famille Perrault 
cet erudit de province ne s'interesse qu'a "Monsieur Perrault", 
academicien et chef du parti des modemes. De la personnalite 
du jeune Pierre Perrault il ignore ou parait ignorer absohunent tout, 
sauf qu'il a fait partie "autrefois" de l'auditoire patemel. Il est 
de bonne foi, sans doute, mais invinciblement inexact et incomplet. 
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D'ailleurs il ne s'adresse pas au public et ne redoute aucun controle. 
Ce renseignement qu'il donne, dans une lettre privee, a un particu­
lier qui vit au loin, n'est que la notation d'un bruit qui court au 
milieu de beaucoup d'autres. Si nous en examinons les termes, 
nous sommes immediatement en defiance. "Barbin imprime etc". 
Barbin pouvait-il reellement imprimer des le 23 septembre un 
ouvrage pour lequel le permis d'imprimer ne fut accorde que le 
28 octobre? Au moment ou I' abbe ecrit sa lettre, il est tres probable 
qu'on en est encore aux projets et aux pourparlers. Nous pouvons 
done deja tout au moins nous demander s'il ne s'exprime pas avec 
un peu de legerete sur ce point. "Barbin imprime" signifie probable­
ment pour lui: "Barbin va imprimer". Quanta la veritable pater­
nite des Contes ce n'est pas son affaire que d'en discuter. N'ayant 
pas le moindre doute, il ne saurait avoir la moindre idee de se 
renseigner a fond. 11 apprend que Charles Perrault s'occupe de 
les faire imprimer; on lui dit que "ce sont bagatelles auxquelles il 
s'est autrefois amuse pour rejouir ses enfants": tout lui semble 
parfaitement clair. Et il faudrait, en effet, etre bien defiant pour 
se demander, apres cela: "Mais l'ouvrage est-il bien de Charles 
Perrault, et seulement de lui"? 

Remis dans !'ambiance ou il fut exprime, le temoignage de 
l'abbe Dubos n'a done pas la portee qu'on voudrait lui attribuer. 
Pour pouvoir etre oppose aux declarations formelles et publiques 
de Mlle L'Heritier, il faudrait qu'il les contredit formellement. 
Mais, en realite, ne peut-on pas dire qu'il les complete? Les 
Contes sont bagatelles auxquelles Charles Perrault "s'est autrefois 
amuse pour rejouir ses enfants". "Autrefois", c'est a dire quand 
ses enfants etaient de petits enfants, quand Pierre Perrault avait 
huit ou dix ans, peut-etre moins. Et il s'est amuse a les raconter 
seulement; car, s'illes avait ecrits des ce temps-la, Pierre Perrault 
n'aurait pas eu, suivant le temoignage de Mlle L'Heritier, a les 
"mettre sur le papier" en 1695. 

I1 n'y a pas lieu de s'arreter longtemps a une autre lettre de 
l'abbe Dubos, posterieure de quelques semaines, dans laquelle est 
rapporte ce propos de Charles Perrault: "J'ai ete assez bonhomme 
pour ecrire des contes .... " Comme il avait ete "assez bonhomme" 
pour rimer Peau d'Ane et les Souhaits ridicules, il aurait pu pro­
noncer cette phrase meme s'il n'avait pas eu la moindre part aux 
contes en prose qui etaient sur le point de paraitre. En verite 
il n'est pas impossible qu'il ait fait allusion a la part de collaboration 
qu'il y pouvait pretendre, et au sujet de laquelle le dernier mot 
ne sera jamais dit; mais rien ne prouve qu'il les ait vises separe­
ment, a !'exclusion de ceux dont il s'etait avoue l'auteur, et que 
lui seul avait ecrits. 
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Le recueil des Histoires ou Conies du temps passe fut mis en 
vente, au mois de janvier 1697, "chez Claude Barbin, sur le second 
perron de la Sainte Chapelle, au Palais". Ce n' etait pas un ouvrage 
anonyme. Dans la dedicace qui est en tete du volume, l'auteur­
qui se presente bien comme auteur, et non comme simple col­
lectionneur de contes-fait connaitre son age et son nom: "On ne 
trouvera pas etrange, dit-il, qu'un enfant ait pris plaisir a composer 
les contes de ce recueil". Au bas de l'epitre apparait la signature: 
P. Darmancour. C'est bien le nom que le jeune auteur parte 
dans le monde. Beaucoup de gens sa vent deja, et ceux qui ne le 
savaient pas encore apprennent a ce moment-la, que le second fils 
de l'academicien Charles Perrault se nomme Perrault d'Armancour, 
comme Boileau le satirique se nomme Boileau des Pr eaux. Le 
livre des Contes est done signe a la premiere page; et, a la derniere, 
cette signature est comme validee par un document officiel qui 
leve tous les doutes: "Il est permis au sieur P. Darmancour, lit­
on dans l'Extrait du Privilege du Roy, de faire imprimer .. . un 
livre qui a pour titre Histoires ou Contes du temps passe, avec des 
M oralitez". 

Bien peu de livres au XVIIe siecle furent aussi nettement signes 
que celui-la. Faut-il done qu'un doute nous vienne du fait que 
nom de l'auteur n'est pas mentionne par le Mercure galant? Voyons 
les textes. 

En ce mois de janvier 1697, le Mercure s'occupe beaucoup de 
"M. Perrault de l'Academie fran!;oise". I1 nous annonce d'abord, 
a la page 232, que le quatrieme volume du Parallele des Anciens 
et des Modernes se debite depuis quelques jours chez le sieur Coignard, 
imprimeur et libraire du roi. L'eloge de l'oeuvre et de l'auteur 
s' etend jusqu'a la page 244 ou nous apprenons que "le meme M. 
Perrault vient de dormer au public un autre ouvrage, fort conside­
rable de toutes manieres, qui a pour titre les Hommes illustres qui 
ont vecu en France pendant ce siecle". Suit un commentaire en­
thousiaste qui se termine commercialement par l'adresse du libraire. 
Enfin, a la page 249, sans faire de transition, sans rattacher ce 
nouveau developpement, en aucune maniere, a ce qui precede, le 
redacteur annonce la publication des Contes, et transmet a ses lecteurs 
la pensee de l'auteur lui-meme sur son oeuvre. Le message est 
assez important pour que nous le donnions ici en entier. 

Je me souviens de vous avoir envoye l'annee derniere le 
conte de la Belle au Bo£s dormant que vous me temoignates avoir 
lu avec beaucoup de satisfaction. Ainsi je ne doute point que 
vous n'appreniez avec plaisir que celui qui en est l'auteur vient 
de donner un recueil de contes qui en contient sept autres avec 
celui-la. Ceux qui font de ces sortes d'ouvrages sont ordinaire-
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ment bien aises qu'on croie qu'ils sont de leur invention. Pour 
lui, il veut bien qu'on sache qu'il n'a fait autre chose que deles 
rapporter naivement, en la maniere qu'illes a oui conter dans son 
enfance. Les connaisseurs pretendent qu'ils en sont plus esti­
mables, et qu'on doit les regarder comme ayant pour auteurs un 
nombre infini de peres, de meres, de grand' meres, de gouver­
nantes et de grand' amies, qui, depuis peut-etre plus de mille ans, 
y ont ajoute, en encherissant toujours les uns sur les autres, 
beaucoup d'agreables circonstances qui y sont demeurees, pendant 
que tout ce qui etait mal pense est tombe dans l'oubli. Ils disent 
que ce sont tous contes originaux et de la vieille roche, qu'on 
retient sans peine, et dont la morale est tres claire, deux marques 
certaines de la bonte d'un conte. Quoi qu'il en soit, je suis st1r 
qu'ils vous divertiront beaucoup, et que vous y trouverez tout le 
merite que de semblables bagatelles peuvent avoir. C'est chez 
le sieur Barbin qu'ils se trouvent. 

Dans un article sur les derni eres ann ees de Charles Perrault 
paru, en 1906, a la Revue d' histoire litt eraire de la France, M. 
Paul Bonnefon, apres avoir reproduit ce texte, ajoutait; "Ainsi 
aucun nom n'est prononce. On songe naturellement a Charles 
Perrault, dont il vient d'etre question longuement; et d'autre part, 
i1 n' est fait aucune allusion a Pierre Perrault d' Annancour qui, 
ayant paru avouer l'oeuvre, pouvait etre nomme sans difficulte". 
Nous ne pouvons nous rallier a cette opinion qui est toute fondee 
sur !'interpretation du silence et qui suppose, a !'article du Mercure, 
un sens cache et des intentions dont on ne saurait faire la preuve. 
Un examen plus attentif de !'ensemble des faits et des textes nous 
donne une impression trcs differente. 

I1 est bien vrai, comme le dit M. Bonnefon, que Devise ne 
fait "aucune allusion" qui designe Perrault d'Annancour a !'ex­
clusion de tout autre: aucune allusion, par exemple, a son jeune 
age, a son education, a sa qualite de fils d'academicien. Mais 
avait-il a en faire lorsqu'il parlait d'un auteur suppose connu, ou 
que tout le monde pouvait connaitre en achetant son livre. Cette 
absence d'allusion au jeune Perrault ne prouve rien contre lui. A 
priori c'est de lui qu'il s'agit quand on parle de l'auteur des Contes 
sans le nommer ou le designer d'aucune fa~on. Pour prouver le 
contraire, il faudrait decouvrir, dans la prose de Devise, un seul 
mot qui ne puisse s'appliquer a lui, on qui, du moins, convienne 
moins bien a lui qu'a son pere. Or on ne remarque rien de semblable. 
Nous trouvons tout naturel que Perrault d'Armancour qui est dans 
sa dix-neuvieme annee, nous dise qu'il rapporte les contes "naive­
ment, comme illes a entendu canter dans son enfance". Et meme 
si l'habile precaution de refuser les titres d'inventeur et d' ecrivain 
pour faire valoir davantage ces "contes de la vieille roche" lui a 
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ete suggeree par son pere, elle convient tenement bien a l'honnete 
modestie d'un debutant que rien ne permet de supposer que ce ne 
soit pas lui qui parle. 

"Aucun nom n'est prononce", il est vrai; du moins au~un nom 
d'auteur. Mais ne prononcer aucun nom n'est-ce pas admettre 
tacitement que le veritable auteur est bien celui qui a sign~ le 
livre et obtenu un privilege pour le faire imprimer? On nous 
repond que l'auteur pouvait done etre nomme "sans difficulte". 
Cela est possible, mais qu'en sait-on? Autre chose est de signer 
un livre de la moitie la moins connue de son nom, autre chose de 
laisser etaler ce nom dans une revue. D'ailleurs n'y avait-il pas 
quelque avantage a taire ce nom, momentanement, aux lecteurs 
de la revue, et a le faire desirer en quelque maniere? Et n'etait­
ce pas la coutume du M er cure galant de laisser fiotter un peu de 
mystere autour de la personnalite d'un nouvel auteur, pour piquer 
la curiosite du public? 11 s'agit beaucoup moins de vanter 1' ecrivain 
que de faire vendre ses ouvrages. Aussi ne trouve-t-on qu'un seul 
nom dans !'article du Mercure: celui du libraire qui vend le recueil 
des Contes. "C'est chez le sieur Barbin qu'ils se trouvent". Voila 
I' important. Cela signifie en bon fran!;ais: "Si vous voulez con­
naitre le nom de l'auteur, passez chez Barbin". 

Ainsi nous ne pouvons decouvrir dans cet article aucun indice 
qui nous permette de soup!',;onner que Devise pense ou veuille 
faire penser a un autre auteur que celui qui s'est avoue pour tel. 
Mais la place de !'article n'est-elle pas significative? Ne vient-il 
pas apres deux autres qui sont consacrcs a des ouvrages de Charles 
Perrault? "On songe naturellement a "Charles Perrault dont ii 
vient d'etre question longuement", dit M. Bonnefon. 

C'est peut-etre, en effet, !'impression d'un lecteur d'aujourd'hui 
qui ne remarque pas lui-meme que son siege est fait. Mais les 
lecteurs du M er cure galant pour qui Devise a ecrit, a qui songeaient­
ils en janvier 1697? En leur annon!;ant le livre des Contes, non 
seulcmcnt on ne leur disait point, comme pour I' ouvrage precedent, 
qu'il etait "du meme M. Perrault"; mais on abordait le sujet sans 
transition, meme factice. Quelle relation pouvaient-ils saisir ou 
deviner entre les Vies des hommes illustres et les Contes de ma mere 
l'Oye? Tout ce qu'on leur disait de l'auteur de ce dernier ouvrage 
c'est qu'il etait celui qui, un an auparavant, avait offert au Mercure 
l'histoire de la Belle au bois dormant, et dont ils avaient pu lire 
recemment, dans cette meme publication, qu'il eta it "fils de maitre". 
Ceux-la ne pouvaient songer a Charles Perrault que comme a 
l'heureux pere d'un jeune auteur de grand talent, et trouver tout 
nature! que le premier livre du fils se presentat timidement au 
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public, a la suite et comme sous la protection des grandes oeuvres 
paternelles? Enfin, et surtout, a qui pensaient les gens renseignes, 
Mlle L'Heritier par exemple, et tous ses amis, et tous les lecteurs 
du conte de Marmoisan, et tous ceux qui, de proche en proche, 
avaient appris que, depuis un an ou deux, le jeune Perrault d' Annan­
cour preparait un recueil de contes? 

Amis et ennemis accepterent cette attribution. Ce n' etait, 
d'ailleurs, pas chose inouie que la publication d'un ouvrage par un 
adolescent, ou meme par un enfant. Sans parler du due du Maine 
dont Mme de Maintenon avait fait imprimer splendidement les 
Oeuvres diverses d'un auteur de sept ans, ou pouvait se rappeler 
encore le recueil de poesies qui avait ete publie, en 1667, sous le 
nom du petit Beauchateau, age de douze ans. Pour Pierre Perrault 
qui allait en avoir dix-neuf, qui etait le fils et 1' eleve d'un illustre 
academicien, qui avait adopte le sujet le plus parfaitement accom­
mode qui rut au talent d'un jeune auteur, et qui, d'ailleurs, de­
clarait n'avoir rien fait que de rapporter naivement les contes "en 
la maniere qu'illes avait oui' canter dans son enfance", la chose dut 
sembler toute naturelle. 

Il y avait alors a Paris un gladiateur de plume, nomme Fran!;ois 
Gacon, et surnomme par lui-meme, le Poete sans jard, qui tenait 
journellement l'oreille ouverte aux medisances dont bruissaient les 
cabarets, les boutiques des libraires et les cercles des nouvellistes 
du Luxembourg. Il aspirait a succeder a Boileau dans les ingrates 
fonctions de Cerbere du Parnasse. En cette qualite il etait partisan 
des anciens, et ennemi particulier du Mercure galant et de tous les 
ecrivains mercuristes. Perrault etait une de ses victimes de choix; 
depuis quatre ans ille criblait de ses epigrammes. N'est-il done pas 
bien remarquable qu'il ne lui ait pas jete a la tete ses contes de 
fees? I1 admit tres bien que cette manifestation de "mauvais 
sens", c'est a dire de mauvais gout, ne rut imputable qu'a son fi1s 
qui avait, dit-il, "commence la carriere d'auteur par les Contes de 
ma Mere Loye". 

Le jeune Perrault d' Armancour 
Vient de mettre un sot livre au jour; 
Et, s'il continue, on espere 
Qu'avant qu'il soit fort peu de temps 
Il ira plus loin que son pere 
Dans le chemin du mauvais sens. 

Que n'eO.t pas dit Gacon si le bruit eut alors couru que le 
veritable auteur etait le pere lui-meme, et que le fils n'avait donne 
que sa signature? Mais il ne semble pas que cette opinion rut 
celle de personne. Lorsque le libraire Moetjens, de la Haye, qui 
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avait reproduit dans son recueil periodique "de pieces curieuses et 
nouvelles" la premiere edition des Conies, voulut, selon la coutume 
des libraires de Hollande, les reunir en volume, il n'hesita pas a 
imprimer sur la page de titre: "par le fils de M. Perrault de 
l'Academie jran~oise." Or Moetjens qui vivait loin de Paris, et 
en pays etranger, n'avait pu supposer de lui-meme, et sans con· 
firmation, que le nom de P. Darmancour devait se lire ainsi. I1 
ne pouvait tenir ce renseignement que d'un correspondant parisien, 
ou de plusieurs, qui lui avaient fait connaitre 1' opinion commune. 

Cette opinion ne pouvait qu'etre solidement confinnee par 
certains details de 1' ouvrage lui-meme. Le conte des Fees, par 
exemple, devait necessairement apparaitre comme l'oeuvrc de 
Perrault d'Armancour a tous ceux qui avaient lu les Oeuvres mestees 
de Mile L'Heritier parues dix-nuit mois auparavant. En effet, 
ce conte etait la reduction au cinquieme d'une nouvelle intitulee 
les Enchantements de !'eloquence ou les Efjets de la douceur, qui 
faisait partie des Oeuvres mestees. Mais par ce demier ouvrage 
meme, le lecteur etait informe que Mlle L'Heritier avait offert 
le conte de Marmoisan a Perrault d'Armancour pour en augmenter 
son recueil. Il devait done trouver tout nature! que le jeune 
homme eut accepte celui des Fees, et que la nouvelle redaction, qui 
d'ailleurs avait une allure un peu raide et scolaire, eut ete faite 
par lui. 

I1 est tres possible neanmoins que ce consentement unanime 
comportat certaines restrictions qui ne s'exprimaient pas. Dire 
que le jeune Perrault etait l'autcur des Contes, cela pouvait signifier 
que chacun lui attribuait la plus grande part dans la composition 
de cet ouvrage, mais en demeurant persuade, au fond, que le pere 
y etait pour quelque chose. Si nul ne le disait, c' est qu'il semblait 
peut-etre a tout le monde que cela allait sans dire. En un temps 
ou l'on n'avait pas, comme aujourd'hui, la superstition de la pro­
priete litteraire, et ou l'oeuvre comptait beaucoup plus que l'auteur, 
on ne songcait pas a faire grief a un pere d'avoir quelque peu aide 
son fils a se produire dans le monde. 

C'est pourquoi, peut-etre, nous ne trouvons qu'un seul ouvrage 
ou un doute soit emis au sujet de !'attribution integrale des Contes 
au jeune Perrault d'Armancour. I1 s'agit des Entretiens sur les 
conies de fees que I' abbe de Villiers publia, en decembre 1698, 
"pour servir de preservatif contre le mauvais gout". L'auteur met 
en scene un Parisien et un provincial dont le premier se plaint de 
"ces ramas de contes de fees qui nous assassinent depuis un an ou 
deux", et pretend que, pour ecrire un conte, il fa ut connaitre a 
fond la nature humaine, les ressources de la langue, et les regles 
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de l'eloquence.-"Cependant, repond le provincial, vous m'avouerez 
que les meilleurs contes que nous ayons sont ceux qui im.itent le 
plus le style et la simplicite des nourrices, et c'est pour cette seule 
raison que je vous ai vu assez content de ceux qu'on attribue au 
fi1s d'un celebre academicien. Cependant vous ne direz pas que les 
nourrices ne sont point ignorantes.-Elles le sont, il est vrai, re­
plique le Parisien, mais i1 faut etre habile pour bien imiter la sim­
plicite de leur ignorance: cela n'est pas donne a tout le monde; 
et quelque estime que j'aie pour le fils de l'academicien dont vous 
parlez, j'ai peine a croire que le pere n'ait pas mis la main a son 
ouvrage''. 

Cette supposition etait d'autant plus naturelle que le conte de 
la Belle au bois dormant revetait dans le recueil une forme sensible­
ment differente de celle sous laquelle il avait paru, dix mois aupara­
vant, dans le Mercure. Plusieurs passages qui temoignaient d'une 
facilite un peu banale avaient disparu; d'autres avaient ete modifies 
comme n' etant pas d'une langue tres sfue. On pouvait soup~onner 
dans ces amendements !'intervention de Charles Perrault. 

On pouvait la soup~onner, avec des raisons plus serieuses 
encore peut etre, dans la composition de Riquet a la Houppe. Ce 
recit n'etait pas d'origine lointaine et populaire: les "grand'meres" 
et les "grand'amies" n'y avaient aucune part. Les donnees en 
avaient ete empruntees a un conte, du meme titre, insere dans un 
roman qu'une cousine de Fontenelle, Mlle Bemard, de Rouen, 
avait publie deux ans auparavant; mais les modifications qu'on 
leur avait fait subir etaient si profondes qu'elles equivalaient a 
une creation. Etait-ce bien le jeune Perrault qui, tout seul, sans 
aide et sans conseil, avait transforme la legende fantastique et 
douloureuse de Mlle Bemard en un recit courtois et d'une philoso­
phie souriante? 

Les autres contes eux-memes n' etaient-ils pas, dans une certaine 
rnesure, l'oeuvre de Charles Perrault? N'etait -ce pas a lui qu'avait 
abouti la lignee rnillenaire "de peres, de meres, de grand'meres, 
de gouvemantes et de grand'amies" qui, peu a peu, avaient elabore 
ces vieilles histoires? Peut-on croire qu' en "s'y amusant pour 
rejouir ses enfants", comme dit l'abbe Dubos, il eut conserve 
superstitieusernent le recit traditionnel? Il en avait sans doute 
elimine les longueurs, l'avait transforme en un petit drame, et 
lui avait donne le ton de sa conversation vive et enjouee. 

Quelques lignes de la preface des Contes en vers font revivre 
pour nous une de ces scenes familiales ou. les contes, sous leur forme 
fran!;aise et definitive, sont nes de !'imagination du pere et de 
l'enthousiasme des enfants sur lesquels se reposait son regard 
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attendri. "On les voit dans la tristesse et dans l'abattement, dit­
il, tant que le heros ou !'heroine du conte sont dans le malheur, 
et s' eerier de joie quand le temps de leur bonheur arrive; de m erne 
qu'apres avoir souffert impatiemment la prosperite du mechant 
ou de la mechante, ils sont ravis de les voir enfin punis comme 
ils le meritent." Mais qui ne voit combien la part des enfants 
est grande dans la joie et la richesse de cette invention orale? 
Les contes populaires, pour la plupart, n' etaient nullement destines 
a l'enfance; ils venaient des campagnes ou l'auditoire etait compose 
d'adultes. C'est en les racontant a trois petits Parisiens que 
Charles Perrault devina comment il fallait en modifier les incidents 
a l'usage de l'enfance. Peut-etre aussi comprit-il, par les reactions 
ingenues de ce jeune auditoire, que la forme des contes devait 
etre rapide, toute chargee de realite, depouillee de tout souci 
litteraire. 

Dans le tissu des Contes, il sera toujours vain, semble-t-il, 
d'essayer de determiner avec une absolue certitude la part de 
chacun. Les details archaiques se trouvaient dans le recit primitif: 
soit. Beaucoup de meres-grands avaient dit et redit: la bobinette 
cherra, avant que Perrault d' Armancour m it sur le papier cette 
formule cabalistique. Les phrases repetees, en maniere de refrain, 
venaient, elles aussi, de tres loin: elles appartiennent a la poetique 
populaire. Mais ces dialogues d'une verite si naive et si profonde, 
ces nombreux details de la vie reelle et materielle exprimes par le 
mot exact qui donne !'impression de la chose vue, d'ou et de qui 
viennent-ils? Le conte primitif en apportait-il la recette avec lui? 
Sont-ce des trouvailles de Charles Perrault? Les devons-nous a 
la jeune imagination de son fils? Nul ne peut le dire. 

Et meme les anachronismes voulus, qui ont fait rugir ceux 
que nous appelons les folkloristes et que Mlle L'Heritier appelait 
les savantats, la petite chienne Pouffe de la belle princesse endormie, 
et les trognes vineuses des Suisses qui la gardent, les "mouches de 
la bonne faiseuse" et les "comettes a deux rangs" des soeurs de 
Cendrillon, les "offices de nouvelle creation" achetes par le petit 
Poucet, etc., est-ce le pere ou le fils qui y a pense le premier? Mais 
que nous importe? 11 est bien certain, en tout cas, que tout cela 
est absolument conforme a la poetique des enfants qui s'imaginent 
que le monde a toujours ete comme ils le voient. 

Ce qui n'est pas d'un enfant, ni meme toujours a l'usage des 
enfants, et ce que nul ne conteste a Charles Perrault, ce sont les 
moralites en vers qui servent de conclusion a chaque recit. Elles 
sont d'un ton bien different de celui des contes eux-memes, et 
rappellent le style de Peau d'Ane. Ce n'est peut-etre pas sans 
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raison qu' elles sont annoncees a part dans le titre du livre: Contes . .. 
avec des moral it es. Les contes sont 1' oeuvre des fees, et les moralites 
en vers sont l'oeuvre d'un homme qui n'ecrivait bien qu'en prose. 

Mais cela meme est une conjecture. Tout ce que nous savons 
avec certitude c'est qu'il a existe une redaction des Contes par 
Perrault d'Armancour, faite avec les souvenirs d'une enfance 
heureuse, les reves d'une jeunesse aimee et encouragee, !'experience 
d'un jeune Parisien qui connait la cour et la ville, et qui passe, 
chaque annee, la belle saison dans le chateau patemel, en pleine 
campagne, la ou 1' on voit de vraies fileuses et de vrais bG.cherons, 
et de bonnes gens qui fauchent et qui moissonnent, et des demoiselles 
de village qui vont puiser de l'eau a la fontaine. On y voit aussi, 
a la tombee du jour, sur les prairies, des formes brumeuses et 
legeres qui sont peut-etre des fees. 

Rien ne prouve que les contes qu'il a donnes au public sous son 
nom ne soient pas, pour l'essentiel, ceux-la memes qu'il avait ecrits. 
De ce qu'il n'a rien publie dans la suite on ne saurait conclure qu'il 
ne soit pas l'auteur de ce livre-la. I1 avait trouve a l'age qu'il 
fallait, et clans des circonstances exceptionnellement favorables, le 
sujet qui lui convenait: une telle occasion peut etre unique en toute 
une vie. 

D'ailleurs il revait de gloire militaire et non litteraire. Et 
puis ses jours etaient comptes. Celui qui est aime des dieux, ou 
des fees, meurt jeune. Trois ans apres !'apparition du livre des 
Contes, en mai 1700, les lecteurs du Mercure apprenaient le deces 
de "M. Perrault d' Armancour, lieutenant dans le Regiment 
Dauphin." On ajoutait qu' "il estoit fils de Mr. Perrault, ancien 
controleur des batiments du Roy, l'un des quarante de l'Academie 
fran!;oise, dont nous avons quantite d'ouvrages de galanterie et 
d' erudition tres estimes". 

Le redacteur du Mercure ne parait guere se douter que, de 
tous ces ouvrages, le seul qui comptera pour la posterite a peut­
etre justement pour auteur le jeune capitaine qui vient de mourir 
a vingt-deux ans. L'oubli commence. 


